
12 E S PA C E S  3 3 9  •  N O V E M B R E - D É C E M B R E  2 0 1 7

SPORT EXTRÊME ET TOURISME

La façon dont une société appréhende la pratique sportive

dans la nature est riche d’enseignements. Ainsi, la modernité

(de la fin du XIXe siècle à la fin des années 1960) a donné nais-

sance à une forme culturelle de pratique valorisant la

conquête, l’effort et l’affrontement des éléments. À partir des

années 1960, avec la post-modernité, tout devient affaire de

sensations extrêmes et d’excès, de mise en spectacle. On

est entré aujourd’hui dans une nouvelle époque, transmo-

derne, qui redécouvre les valeurs de la lenteur et du partage.
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J
usqu’à une époque relativement
récente, la pratique sportive dans
la nature consistait, pour l’essen-
tiel, à escalader des sommets et
vaincre la montagne ; à prendre

son sac à dos et à arpenter les sentiers de grande
randonnée ; à descendre des rivières en canoë
dans un cadre compétitif ; ou encore à explo-
rer les entrailles de la terre pour renaître à la fin
de l’épreuve… On aimait réaliser des “pre-
mières”, symboles d’une conquête de la nature ;
on affectionnait la rencontre avec l’inconnu ; on
aimait relater les longues pérégrinations sau-
vages que l’on avait vécues… Conquérants de
l’inutile, les sportifs de nature étaient à la
recherche de distinction par la pratique d’ac-
tivités élitistes et par l’affirmation d’une cul-
ture de l’excellence sportive et sociale. 

Sans doute faut-il rappeler ici que le rapport
à la nature est une construction sociale qui
engage une vision du monde, exprime une rela-
tion à l’altérité et façonne des styles de vie.
Arpenter les montagnes pour un usage récréa-
tif n’est pas un acte gratuit et naturel : c’est
une manière de définir une identité, une tech-
nicité, des formes corporelles d’investigation
ou encore un rapport à la mort. 

CONQUÊTE. La modernité, que l’on peut défi-
nir comme la période qui s’écoule de la fin du
XIXe siècle à la fin des années 1960, a donné
naissance à une forme culturelle de pratique
valorisant la conquête, l’effort, l’affrontement
des éléments, la maîtrise des corps, la contem-
plation cultivée, ou encore la supériorité des
hommes sur les femmes et des bourgeois sur
les prolétaires. 

Cela ne veut pas dire bien sûr que l’on ne
trouvait pas de femmes, d’ouvriers ou de jeunes
dans cette nature sportive(1). D’autant que, au
XXe siècle, les mouvements d’éducation popu-
laire ont permis d’ouvrir la pratique à diffé-
rents publics et milieux sociaux tandis que les
congés payés et le tourisme social ont favorisé
la pratique du plein air et du camping par bien
des citadins(2). Dans le même temps, les joies
des sorties en nature ont agrémenté le temps
libre de nos concitoyens(3). Cependant, il ne

faudrait pas faire de ces épiphénomènes le cœur
central de l’approche des cultures sportives de
nature à cette époque. La pratique de la voile,
de l’alpinisme, de la spéléologie, de la ran-
donnée ou encore du ski reste l’apanage des
milieux supérieurs, non seulement pour des
raisons financières, mais aussi sous l’effet d’une
mise à distance pour les milieux populaires des
profits symboliques valorisés et des sensibilités
culturelles à la nature affectionnées par ces
couches sociales. 

Devenir alpiniste, par exemple, nécessite une
“enculturation” et une socialisation à la pra-
tique qui engagent des processus corporels,
cognitifs et symboliques bien spécifiques. On
ne naît pas alpiniste : on le devient au contact
de livres, par immersion juvénile prolongée
dans la nature, par la rencontre de transmet-
teurs d’expériences et par l’inscription de toute
une culture de l’action nécessitant un long
apprentissage des techniques sécuritaires et de
progression(4). 

Bref, la forme moderne des sports de nature
a façonné la géographie des espaces naturels
en élaborant un habitus culturel prédisposant
certains milieux à son appropriation et à sa
consommation. 

Depuis le début des années 1960, cette dyna-
mique culturelle, si elle continue d’alimenter
les imaginaires et les représentations de la
nature, entre en concurrence avec d’autres
mouvements culturels à la recherche de nou-
velles relations avec la nature, la société et les
pratiques sportives. Avec la montée de la civi-
lisation du loisir(5), le développement des pra-
tiques hédonistes et de la société de consom-
mation, d’autres formes sociales se profilent :
contestataires, pour certaines, en opposition
avec le monde capitaliste, catholique et urbain ;
adaptatives, pour d’autres, dans une volonté
de repenser les formes de vie et les pratiques
récréatives afin de coller aux transformations
technologiques et économiques de la société
post-industrielle. 

PERFORMANCE. À partir des années 1980, la
forme culturelle hypermoderne fait de l’indi-
vidu le centre de la pratique en lui offrant la
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en scène une corporéité
extatique ; on s’exprime
dans une déferlante de mou-
vements glissés… Les tech-
nologies interactives per-
mettent une relation plus
fluide, esthétique, avec les
espaces de pratique ; on voit
apparaître le vélo tout ter-
rain, les points d’ancrage
très sécurisés et les cuissards
(escalade), les skis parabo-
liques, le kayak-polo, la
planche à voile et le para-
pente… Loin des appren-

tissages longs, techniques et fastidieux, ces
nouvelles pratiques, que l’on qualifie de
“libres”, permettent une initiation rapide. Elles
s’opposent ainsi aux pratiques ascétiques, éner-
gétiques et institutionnelles de la période
moderne. 

Des tribus de pratiquants se constituent ; de
nouvelles formes de sociabilité, plus cool, se
propagent. On valorise la sensation, l’extase,
le fun et l’éclate. Fini les immersions prolon-
gées et astreignantes dans la grande nature :
sont privilégiés les espaces de proximité forte-
ment aménagés, adaptés à une pratique ins-
tantanée (sans marche d’approche) et ouverts
à un plus large public. Si la distribution sociale
des pratiquants de sports de nature ne change
pas en profondeur, on observe une ouverture
en faveur des femmes, des couches moyennes,
des jeunes et des scolaires. Ces nouveaux
publics trouvent là des pratiques plus en cor-
respondance avec leur ethos. 

MISE EN SPECTACLE. Les imaginaires post-
modernes deviennent les références embléma-
tiques de cette culture sportive de nature.
L’hybridité, la multiplicité des formes de jeu,
l’hédonisme, les socialités en réseau, la consom-
mation continuelle de nouveaux matériaux et
vêtements ou encore les voyages exotiques sont
les ingrédients de ce mouvement culturel. Ceux-
ci sont l’expression de nouvelles dispositions
récréatives qui valorisent le loisir plutôt que
le travail, le plaisir plutôt que l’effort, la fête

possibilité de cultiver le goût de la performance
(pour soi), de l’énergétisme et de l’adaptation
à des contextes professionnels contraints, enga-
gés dans l’hyper-compétition. Les cadres d’en-
treprise se doivent de cultiver cette disposition
à l’engagement personnel pour faire leurs
preuves ; ils doivent savoir se débrouiller et se
mouvoir dans des situations instables et chan-
geantes. Cultiver sans cesse cette appétence
pour la culture du projet et la volonté d’être
le meilleur, seul ou en équipe, est un principe
de l’hypercapitalisme(6). D’où le succès aujour-
d’hui des événements d’endurance en nature
conçu comme des projets sportifs pour se prou-
ver sa propre valeur (trail, marathon, VTT,
raid…) et des courses à obstacles (sauts dans
l’eau, plongeon et progression dans la boue,
escalade de murs…). Les Muds Days, par
exemple, connaissent un large succès parmi
nos contemporains, en particulier chez les
femmes et les équipes d’entreprise.

SENSATION. Dans le même temps, pour
d’autres, le sensible devient l’univers de réfé-
rence ultime. C’est au sein de cette configura-
tion sociétale en émergence que, à partir des
années 1960, la culture de la glisse se profile
comme un étendard de la post-modernité spor-
tive. Les sports de glisse incarnent alors un
monde en ébullition où l’on valorise l’appa-
rence, le spectaculaire, la vitesse, les plaisirs,
le ludisme et l’interactivité. La nature devient
un support : on joue avec les éléments ; on met
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plutôt que le labeur ou encore le temps éphé-
mère plutôt que l’immersion longue. Une autre
culture du corps se dessine : tout devient affaire
de sensation, d’imitation, d’analogie, d’excès et
de sensibilité gestuelle. Une esthésie corporelle
du détail se propage ; elle demande toujours
plus de finesse proprioceptive et esthétique
pour réaliser des gestes parfaits, toujours plus
extrêmes : faire du soaring (prendre les cou-
rants ascendants) en parapente, jouer avec la
vague dans des bassins de kayak en essayant de
combiner les figures, effectuer des gestuelles
hasardeuses lors de réalisation de pas en esca-
lade… Un autre monde se constitue où la fina-
lité n’est plus la conquête d’un sommet, la réa-
lisation d’une grande randonnée éprouvante
ou l’ascension d’un grand col alpin en vélo,
mais la descente, le vertige, la mise en spec-
tacle, les sensations ludiques, l’extrême acro-
batique ou la recherche du it (just do it – fais-
le) et du flow, caractérisé par une intense
relation sensorielle avec les éléments de la
nature… Dans cette culture post-moderne, l’in-
dividu va le plus loin possible dans l’expres-
sion de son potentiel transgressif et alternatif. 

Un marché de la glisse se constitue pour
répondre aux attentes de ceux qui ne dispo-
sent pas de compétences sportives pointues ou
qui ne souhaitent pas s’immerger dans la cul-
ture des spécialistes du freeride (longue che-
vauchée glissante) ou du freestyle (acrobatie
ludique). Depuis une trentaine d’années, les
stations touristiques, les cités urbaines, les pres-
tataires et autres centres touristiques aména-
gent des espaces et développent des produits
et des services sur mesure pour répondre aux
demandes de ces néoclientèles à la recherche
de leur quart d’heure extatique. L’imaginaire de
la glisse irradie les médias, les plaquettes tou-
ristiques, les discours, mais aussi les styles ves-
timentaires des prestataires et moniteurs de la
glisse. Au sein de cette forme culturelle emblé-
matique de la fin du XXe siècle, l’enjeu pour
tous est de “coller” à ce marché du ludisme
récréatif : il faut proposer du rêve et du ver-
tige, inviter les gens à voler et à glisser. On
aménage les pistes pour favoriser la glisse, on

invente les petites randonnées en étoile, on
construit des cités ludiques et des parcs de glisse
(Center Parcs, Aquaboulevard, Cap Découverte,
Canyoning Park, snowparks…) qui sont autant
de simulateurs extatiques destinés à répondre
aux attentes des publics. Des publics qui, le
temps de ces respirations récréatives, veulent,
selon les cas, fuir et oublier leur douleur de cita-
dins ou continuer à vivre à un rythme effréné
pour coller à leur style post-moderne.

EXTASE. Avec l’entrée dans le XXIe siècle, la
post-modernité amplifie la scénarisation des
pratiques fun – celles-ci deviennent “expé-
rientielles”. Un marketing sensoriel et com-
portemental explore la déclinaison de moments
touristiques expérientiels. Des habitats inso-
lites (cabane dans les arbres, yourte, bulle,
phare…) accroissent la rencontre sensorielle
avec un milieu naturel ou urbain tandis que
les néo-agences de voyage et centres de
vacances déclinent des séjours personnalisés
et singuliers. Tout devient possible dans une
démesure luxuriante pour majorer le sentiment
d’explorer les limites d’une extase raffinée (kite-
surf et baignade avec les requins, surf sur vol-
can, canyon à la bougie, plongée dans les
cénotes…). Il s’agit de favoriser la rencontre
du voyageur avec lui-même via une immersion
sensorielle. L’enjeu n’est plus dans la culture
du frisson mais dans l’imondation, c’est-à-dire
dans la capacité à se fondre dans un environ-
nement féérique provoquant un vertige exta-
tique. La “cosmotique”(7) – c’est-à-dire la dis-
position à s’immerger dans les profondeurs
des éléments (marins, terrestres, urbains ou
aériens) via la fabrique d’artefacts sensoriels
– offre un nouveau champ d’expérimentation.
Dans le même registre, les pratiques sportives
dites extrêmes (dry-tooling, speed riding, high-
line, slackline, base jump…) permettent le
renouvellement des marges d’engagement et
la redéfinition des corporéités vertigineuses. 

Au-delà de l’engagement personnel, c’est le
jeu avec les codes culturels qui crée le proces-
sus extatique. L’urbex, mode d’exploration
d’univers décalés (friches industrielles, gare à
l’abandon, catacombes, infiltration, rooftop-
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ping…), est un exemple de pratique alterna-
tive qui se joue des normes pour créer les codes
de la démesure – et ce même s’il ne s’agit pas
d’une pratique extrême. Tout comme les mul-
tiples jeux transgressifs que les individus se
fabriquent (défis, rodéos nocturnes, hors pistes,
déguisement, performance…) permettent l’in-
vention sociale d’artefacts sensoriels. La déme-
sure post-moderne (l’hubris) continue d’ex-
plorer le champ des possibles pour répondre
à la quête fanatique contemporaine(8).

SIMULACRE. Tout cela a un coût humain,
social et écologique qui rend possible une
remise en cause de cette forme culturelle “dis-
neylandisée”. À trop vouloir se rapprocher du
soleil, ceux qui rêvent d’effectuer le vol extrême
risquent de se brûler les ailes. L’augmentation
des limites du jeu – que ce soit par la perfor-
mance, le spectaculaire, le défi ou l’engage-
ment – produit des usagers schizophrènes et
“drogués”, des sensation seekers(9). Ces mises
en tension ouvrent la porte à bien des trau-
matismes et accidents(10). Si cette dépendance
corporelle et sportive à leur pratique s’inscrit
dans des codes et des normes sociaux qui libè-
rent les individus de différentes contraintes
(familiales, scolaires, politiques…), elle les
enferme dans un simulacre(11), amplifiant leur
sentiment d’existence.

Dans cette quête ultime de l’engagement ver-
tigineux, certains pratiquants de ces néosports
de nature veulent effacer le corps, “si peu à la
hauteur des avancées technologiques de ces
dernières décennies”(12), en s’immergeant dans
les sports en ligne (Call of Duty, Steep, Virtual
Regatta, Infinite Air…). D’autres se laissent
phagocyter par la culture moderne hype-com-
pétitive : le surfeur, le grimpeur, le kitesurfeur…
ne sont alors plus que des clones du sport clas-
sique – l’esprit post-moderne perd alors sa sub-
stance dans les dimensions du sport de com-
pétition. D’autres encore restent enfermés dans
leur narcissisme ou fanatisme de la jouissance
les obligeant à s’entraîner perpétuellement, à
partir tous les week-ends sur les spots bran-
chés et à ne parler que de voyages à venir pour
entretenir le rêve d’un ailleurs fabuleux. Parfois,

ils se sentent prisonniers de cette quête de jouis-
sance et de sensations perpétuelles. La fatigue
d’être soi exprime ce sentiment d’avoir trop
vécu dans ce monde de l’hyperactivisme indi-
viduel ou sensoriel(13). Bref, les utopies post- et
hypermodernes ont atteint leurs limites.

RENCONTRE. C’est ainsi que, sous l’effet des
vulnérabilités qui menacent nos sociétés et en
réponse aux aspirations à de nouveaux modes
et styles de vie, on voit petit à petit se propager
une nouvelle culture sportive, transmoderne(14).
Celle-ci réinvente les relations entre l’ici et
l’ailleurs, entre la ville et la campagne, entre
le politique et le social, entre la vitesse et la
lenteur, entre le temps libre et le travail. Cette
nouvelle utopie se construit autour des éco-
pratiques, du soft tourisme, de l’économie
sociale et solidaire ou encore du corps spiri-
tuel et vitaliste. Dans ce mouvement en émer-
gence, les combinaisons entre pratiques récréa-
tives traditionnelles, modernes et
post-modernes permettent de repenser les liens
avec l’histoire des peuples et avec les territoires.
L’écologie, les arts, les religions, la philoso-
phie, le politique et l’humanitaire redonnent
de la valeur à ces pratiques récréatives dans la
nature, dans une relation transversale qui per-
met de ne pas couper les loisirs des autres
dimensions sociétales(15). Les notions de bien-
être, de lenteur, d’enracinement local, de par-
tage et de rencontre sont au cœur de cette uto-
pie en mouvement. ■
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